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La mort du P. Hamel, que le pape François a qualifiée de martyre, nous a tous frappés. Mais qui sait que le siècle qui vient de s’achever a été « le siècle du martyre » (Jean-Paul II, 22 juin 2001) et que le pape François vient de le rappeler avec force : « Nous ne pouvons pas oublier qu'il y a plus de martyrs chrétiens que dans les temps anciens, que dans les premiers temps de l'église. Il y en a plus". Et ceci est vrai pour cette année 2017 come pour les précédentes : Oui, je pense à vous tous, martyrs et témoins de la foi persécutés de notre temps, et tout spécialement à vous qui venez de donner votre vie ces dernières semaines, ces derniers jours.

Oui, je pense à vous, frères chrétiens d’Egypte - début juillet, trois chrétiens coptes ont été assassinés. Les meurtres sont attribués à Daesh qui a promis d’éradiquer l’Egypte de toute présence chrétienne. Les Chrétiens égyptiens, descendants des premiers occupants du pays,  sont plus de dix millions et cette terreur sélective vise à les pousser à l’émigration comme des millions l’ont déjà fait. Les victimes, un médecin spécialiste, un joaillier, un artiste n’ont pas été prise par hasard. Pour le P. Bishoy Hakim de Minia, les forces de police restent passives face à cette vague de meurtres de chrétiens, ce qui encourage les extrémistes à la poursuivre. Ceci un mois seulement après l’attaque de djihadistes fin mai. Ils ont froidement exécuté d’une balle dans la tête 29 d’entre vous, y compris des enfants, sur votre route vers le monastère d’Amba Samuel. Après les 46 morts des églises attaquées le jour des Rameaux à Tanta et dans le delta, après tous les attentats qui ont tué plus de 100 chrétiens d’Egypte et blessé grièvement des centaines au cours des derniers mois. Ces chrétiens d’Egypte me sont d’autant plus chers que j’ai vécu quatre ans dans ce pays, où ils étaient déjà la cible des premiers mouvements islamistes – je pense à ceux d’Abu Qorqas. J’allais souvent dans ce gros bourg quand je travaillais en Egypte dans le domaine humanitaire et j’avais sympathisé avec le curé. Après mon départ, un jour, un commando est arrivé tandis qu’Abouna faisait la catéchèse à un groupe d’une douzaine de jeunes. Tous ont été massacrés.  Oui, je pense à vous, frères chrétiens d’Irak et de Syrie. La chute de Daesh est quasiment acquise, du moins le semble-t-il, mais qui sait qu’au moins la moitié d’entre vous a fui ces pays ou là où ils vivaient. Combien reviendront chez eux, là où ils vivaient depuis deux millénaires, alors que rien n’est clair pour eux dans l’après-Daech ?
Oui, je pense à vous, P. Luis Lopez Villa de Los Reyes au Mexique. Au petit matin du vendredi 6 juillet, on vous a retrouvé mort dans votre presbytère, égorgé et les mains liées. Pour la neuvième année consécutive, le Mexique se révèle le pays le plus dangereux au monde pour l’exercice de la prêtrise. C’est le troisième meurtre de prêtre catholique de cette année 2017, plus d’une cinquantaine en comptant les religieux au cours de 25 dernières années. La conférence épiscopale a manifesté sa préoccupation au sujet de l’actuelle vague de violence qui continue de sévir contre les prêtres et les religieux au Mexique, en demandant que les faits soient examinés par les autorités.
Oui, je pense à vous, frères chrétiens de Chine - le 13 juillet dernier, cinq chrétiens d’églises non officielles condamnés à des peines de prison de trois à cinq ans dans le Xinjiang ont vu leur peine confirmée par la Cour d’appel de cette région. Oui, je pense à vous, Catholiques de Chine, qui devaient faire face à la nouvelle vague de mesures législatives qui sous le nom de sinisation, accentuent la mainmise du régime sur les religions et accentue la pression sur l’Eglise fidèle à Rome qui refuse cette mainmise. 

Oui, je pense à vous, frères chrétiens du Kénya - le 27 juillet dernier, trois villages de la province de Lamu ont été attaqués par les islamistes Shebaab. Sept chrétiens ont été assassinés et trois policiers chargés de la protection de ces villages. Depuis les écoles sont fermées et nombre de familles chrétiennes sont réfufiées dans les églises. 

Oui, je pense à vous, P. Tom Uzhunnalil, prètre salésien indien. Etes-vous encore en vie ? Le 4 mars de l’an passé un groupe islamiste a attaqué la maison des sœurs de Mère Teresa dont vous étiez l’aumônier. Ils ont assassiné quatre religieuses (ce n’est hélas pas la première fois que des sœurs de Ste Mère Teresa sont assassinées au Yémen) et douze volontaires et membres du personnel, et ils vous ont enlevé. La veille du dernier Noël, vos ravisseurs ont diffusé une vidéo où on peut vous voir gravement malade et affaibli. Depuis plus rien. Vous demandiez notre prière. Nous prierons pour vous à la fin e cette conférence, père Tom. Et pour tous les chrétiens persécutés ou souffrants des Eglises dont j’évoque maintenant la situation. Et pour ceux que je n’aurais pas le temps d’évoquer.  Oui, je pense à vous, chrétiens de l’Uttar-Pradesh, du Jakrjkland, du Madhya Pradesh ou de l’Orissa en Inde. Un rapport qui vient d’être publié recense 1200 cas de persécution violente, allant juqu’au viol et au meurtre. Et nous savons par vos témoignages que souvent loin de vous protéger, la police locale ferme les yeux voire prête main-forte aux extrémistes hindous qui vous attaquent. 
Je pense à vous, chrétiens du Nigéria. Le géant de l’Afrique et premier pays chrétien du continent quant au nombre de baptisés est aussi celui où le plus grand nombre ont été tués ces dernières années – triste record pourtant le plus souvent passé sous silence par la presse mondiale et les faiseurs d’opinion, alors que de nouvelles violences s’ajoutent à celles de Boko Haram et touchent désormais des régions jusqu’à présent épargnées. Il y a plus de 20 millions de catholiques et presque autant de chrétiens 85 millions que de musulmans dans ce pays fédéral où plusieurs états ont établis la Charia comme loi civile ? Pour l’évêque de Maiduguri, une grande ville du Nord-Est où je suis jadis allé, Mgr Oliver Dashe Doeme,  il y a peut-être eu autant de martyrs chrétiens dans le seul nord du Nigeria que dans le reste du monde ? Il dénonce l’éradication de la présence chrétienne du nord du Nigeria qui se poursuit et « dans certaines régions, il n’y a plus de chrétiens ».  Son seul diocèse compte plus d’un millier de martyrs, soit dans les attentats de Boko Haram, soit pour avoir refusé de se convertir à l’islam sous la menace. Une cinquantaine d’églises ont été détruites et plus de deux cent autres ont dû être abandonnées, alors que plus de la moitié des 125 000 chrétiens de son diocèse se sont enfuis. Et désormais une nouvelle persécution frappe les chrétiens, à l‘Est du pays par d’autres groupes terroristes. Mgr Joseph Danlami Bagobiri, évêque de Kafanchan, nous a appris que dans son seul diocèse il y a eu depuis septembre, de l’incendie de 53 villages, de la mort de 808 personnes, de 57 blessés et de la destruction de 1.422 maisons et 16 églises. Et dimanche dernier un massacre dans une église catholique a tué douze fidèles près d’Onitsha a touché le Sud-Est, dans des circonstances encore confuses.

Dieu merci, toutes les nouvelles ne sont pas tragiques. Et je pense aussi à vous frères Chrétiens de la plaine de Ninive en Irak, expulsés, réfugiés ou massacrés par Daesh de là où vous vivez depuis 2000 ans. Ces dernières semaines, 450 familles chrétiennes sont de retour à Teleskuf. Les Église syro-catholique, syro-orthodoxe et chaldéenne ont institué une Commission de reconstruction de Ninive (CRN) dont la tâche est de suivre et planifier la reconstruction de près de 13 000 logements. « L’accord entre les Églises chrétiennes est un bon signe, confient sœur Luma Khuder et sœur Nazek Matty, les gens perçoivent que l’Église est unie ». Pour le P. Halemba, président de cette Commission, « nous espérons que le retour des familles chrétiennes à Teleskuf aura un ‘effet domino’ sur les familles des autres villages qui hésitent encore à revenir, de peur que la situation ne soit pas encore complètement sécurisée ».


°°
°


Aujourd’hui, le pape François, suivant ses prédécesseurs, nous appelle à ne pas oublier les martyrs chrétiens de ce temps et à soutenir leurs Eglises persécutées. En même temps il vient une nouvelle fois, fin juin dernier, de nous dire ceci, je le cite : que leur exemple « donne l’espérance aux Chrétiens et leur inspire du courage ». Il ajoute qu’ils « montrent le chemin pour être des témoins de l’Evangile et répudier la violence ». C’est exactement ce que depuis des mois j’avais prévu de partager avec vous ce soir – non pas sous la forme d’une conférence que comme le partage d’une recherche.
Celle-ci a commencé il y a 37 ans, lorsque j’ai ouvert un bureau régional de l’Aide à l’Eglise en Détresse (AED). Je venais de passer dix ans dans l’humanitaire dans les pays les plus pauvres et j’avais rejoint l’AED parce qu’au cœur même des opérations secours d’urgence que j’avais menées pour l’UNICEF ou Frères des hommes, dans les sécheresses et les famines du Sahel des années 1970, il existait une autre famine, une autre misère, un autre appel au secours, celui des raisons de vivre, et qui mieux que Dieu, que le Christ peut en donner. Bref après dix ans dans la solidarité humanitaire, je m’étais promis de travailler dix ans dans la solidarité spirituelle et pastorale, au service des chrétiens les plus pauvres et nécessiteux à travers le monde. Je l’ai fait, et même plus de 25 ans, mais j’ai rapidement découvert une autre réalité. La mission donnée par l’Eglise catholique à l’AED étant le service fraternel de charité envers les Eglises les plus nécessités mais aussi envers les Eglises persécutées. C’est pourquoi je découvris alors que non seulement des chrétiens souffraient pour notre foi mais aussi mourraient pour elle. Aujourd’hui tout le monde le sait, et quand au Kenya ou en Egypte comme ces dernières semaines, des chrétiens sont assassinés, ou un prêtre, au Mexique, nous l’apprenons sinon le jour même, du moins dans les jours qui suivent. Mais il y a 37 ans, il n’en allait pas ainsi, et pas seulement parce qu’il n’avait pas encore d’Internet. Beaucoup en effet, même des chrétiens, préféraient ne pas savoir même, ou surtout, lorsque cela se passait à côté de nous, à l’Est de l’Europe. Tous ces martyrs et leurs Eglises persécutées n’intéressaient pas grand monde, alors que je découvrais que dans un pays situé à moins de 500 kms de Metz, le P. Przemyl Coufal venait d’être assassiné par la Police politique tchécoslovaque, ou qu’au Salvador, le catéchiste et Serviteur de la Parole Elias Acosta avait été tué par une milice, ou qu’en Afrique John Bradburne, à l’issue d’un pseudo-« procès », avait été exécuté dans ce pays qui s’appelle aujourd’hui le Zimbabwe, pour sa foi chrétienne et pour avoir refusé d’abandonner les lépreux qu’il servait. Trois noms, parmi tant d’autres - et le martyrologe chrétien a continué de s’agrandir depuis 1980 et jusqu’à ces dernières semaines, je viens de le montrer. Quand j’ai découvert il y a 37 ans cette réalité de la souffrance pour la foi, j’ai eu le sentiment d’une injustice, j’en ai même eu honte, convaincu que, comme le disait le cardinal Etchegaray « Une Eglise qui ne se souvient pas de ses martyrs d’hier et n’honore pas ceux d’aujourd’hui ne peut revendiquer l’honneur d’être l’Eglise du Christ ».   Je décidais  alors de travailler à faire connaître les martyrs et persécutés de notre temps, dans mon engagement avec l’AED. Je ne vous cache pas qu’au départ je le faisais comme un devoir de mémoire, scandalisé par notre « amnésie », mais que peu à peu j’ai découvert que si nous avons à ne pas oublier la vie de ceux qui souffrent et vont jusqu’à mourir pour la foi en notre temps, ils nous apportent bien plus que ce devoir de mémoire que nous leur devons. Ils sont, l’a dit Jean Paul II, « un trésor dont toute l’Eglise vit et qui soutient la foi de tous». L’adage ancien attribué à Tertullien « le sang des martyrs est une semence de chrétiens » et de foi chrétienne. Je vais donc essayer aujourd’hui de dévoiler pour vous quelques richesses de ce « trésor » pour notre foi. 
Mais nous allons commencer par des paradoxes, c’est-à-dire des vérités trop grandes pour être rabotées par notre logique :
Premier paradoxe : le siècle avec le plus grand nombre de martyrs chrétiens est aussi celui où l’on aura le plus essayé de ne pas faire de martyrs chrétiens, de falsifier et de déguiser leur témoignage de foi en opposition politique voire en délit ou en crime de droit commun et donc leur martyre en acte de justice mérité. Pensons aussi au fondement dialectique de la  persécution en Union soviétique : 1. La religion doit être extirpée. 2. Il n’y a pas de persécution. 3. L'Église persécutée doit affirmer qu’il n’y a pas de persécution.  Il en alla de même dans l’Allemagne nazie. Ou, pire encore s’il se peut, la persécution en Amérique Latine de croyants prenant au sérieux le exigences de justice et de dignité de l’homme de l’Evangile comme le P. Rutilio Grande ou Mgr Romero, au nom même de la défense du christianisme ou en les accusant de communisme ! La leçon de ce premier paradoxe est que si nous chrétiens pouvons douter de l’importance du martyre ceux qui veulent supprimer notre foi ou l’instrumentaliser eux n’en doutent pas, puisqu’ils veulent le cacher.
Second paradoxe : ce siècle où la différence et la hiérarchie établies par la tradition catholique entre le martyr qui verse son sang jusqu’au don de sa vie et le confesseur de la foi qui souffre mais non jusqu’à l’effusion de sang ne sont peut être plus aussi évidentes, voire pourraient presque être inversées comme me l’avait dit un jour, non sans humour, un confesseur de la foi bulgare : son évêque et trois prêtres furent fusillé aussitôt après leur condamnation et n’ont ainsi souffert que peu de semaines. L’évêque et les trois prêtres ont été béatifiés, pas lui qui a souffert incomparablement plus longtemps, et durement dans le Goulag bulgare. La leçon de ce second paradoxe, je l’emprunte à Jean-Paul II qui unit sous le même terme de martyrs, ceux qui le sont stricto sensu et les confesseurs de la foi : « Ce siècle (le XXe) a connu de très nombreux martyrs … des personnes de toutes les couches sociales ont souffert en raison de la foi, payant de leur sang leur adhésion au Christ et à l'Église ou affrontant avec courage d'interminables années de prison et d'autres privations de tout genre…». L’Eglise n’a pas (ou pas encore) canonisé cette proposition, mais je l’utiliserai plus d’une fois car elle à conséquence importante : par définition, on ne peut plus aller interroger un martyr au sens strict sur le sens que lui même donne à ce qu’il a vécu ; mais les confesseurs de la foi sont parmi nous, sur tous les continents, on peut aller les rencontrer.
Troisième paradoxe, qu’a bien décrit Charles Journet dès 1953 : « Il se peut que l'ère où nous entrons connaisse une forme de martyre très pauvre, très dépouillée, sans rien de spectaculaire pour la foi des communautés chrétiennes - tout le spectaculaire ayant passé dans le camp de la Bête - et où il sera demandé aux martyrs, avant de mourir corporellement pour Jésus, d'accepter, pour l'amour encore de Jésus, d'être avilis et de renoncer à la joie de pouvoir, à la face du monde, confesser Jésus ». Bien de soi-disant progrès du XXe siècle n’en sont pas, mais ceux dans l’art de détruire les esprits voire apparemment les âmes sans tuer les corps sont évidents, en particulier par les drogues ou les manipulations psychiques. Ce paradoxe appelle un double discernement, vis-à-vis d’eux et vis-à-vis de nous-mêmes, car les conditionnements psychotropiques ou psychologiques ne sont pas l’apanage des régimes persécuteurs. 
Quatrième paradoxe : le siècle du martyre aura largement été aussi celui où les martyrs et confesseurs de la foi ont été le plus oubliés ou marginalisés dans la conscience de nombre de leurs frères dans la foi des pays non touchés par la persécution. Soyons clairs : si Jean-Paul II n’avait pas décidé que la mémoire des martyrs et des chrétiens persécutés du XXe siècle serait une des trois dimensions et grâces du Grand Jubilé et institué une Commission pontificale pour réaliser ce programme, qui en aurait parlé en dehors de ceux dont c’était en quelque sorte le métier, des lecteurs du déjà ancien Cordula de Balthasar et de quelques autres? En 1996 encore Mgr Maggiolini pouvait, décrire une expérience que j’ai faite si souvent de 1980 à 2000 en parlant des martyrs et persécutés de ce temps : « Parler du martyre suscite un embarras certain, et quelque irritation... vous risquez d'être pris pour des excentriques, des vampires... ». Les initiations à la théologie qui fleurissaient à cette époque attribuaient moins de place à la théologie du martyre qu’à celle des loisirs, voire l’ignoraient de leurs index.  Aujourd’hui le mouvement de solidarité avec nos frères chrétiens persécutés du Moyen-Orient montre que ce paradoxe et scandale, a été compris, Dieu merci.
Cinquième paradoxe : au temps des premiers chrétiens, le martyre était un vecteur important, voire le premier vecteur d’évangélisation. La Lettre à Diognète le constate déjà au second siècle: « plus on fait de martyrs, plus les chrétiens se multiplient. Cette force ne vient pas de l'homme ; le doigt de Dieu est là »[endnoteRef:2] » et Tertullien lui a donné son expression canonique, Semen est sanguis christianorum. Au XXe siècle cela ne semble généralement plus vrai. Certes les églises sont reconstruites, mais combien de fidèles dedans ? Et quel témoignage chrétiens dans le monde ? Voici que des peuples libérés souvent de façon décisive par le courage des chrétiens semblent se convertir bien plus au libéralisme triomphant ou à d’autres idéologies humaines qu’à l’Evangile.  [2: ] 

Sixième paradoxe : au XXe siècle, que ce soit lors du génocide arménien, dans les camps nazis ou les Goulags communistes, des chrétiens de toutes confessions ont souffert et sont ensemble. ? L’oecuménisme du sang (pape François), l’œcuménisme des camps nazis ou communistes ont écrits parmi les plus belles pages de la foi chrétienne au siècle dernier.  Je leur consacre chaque année une partie significative du cours d’hagiologie œcuménique que je donne à l’Institut d’oecuménisme de l’Université catholique de Lviv. Or en ce domaine aussi, ces fleurs ne semblent pas donner de fruit après la persécution – bien des situations douloureuses seraient ici à citer. La leçon de ce paradoxe est pourtant simple : si les chrétiens sont capables de mourir ensemble pour le même Christ, pourquoi ne seraient-ils pas capables de vivre ensemble?
Dernier paradoxe, exacerbé au siècle dernier. Il faut tenir ensemble ces deux vérités : (1) de Saint Etienne à aujourd’hui, le martyre (au sens strict ou wojtylien du terme) appartient à l’essence de l’Eglise, parce celle-ci est comme le dit Bossuet « Jésus-Christ répandu et communiqué » . Selon Peterson, « prétendre qu’à certaines époques il n’y ait pas eu de martyrs signifie tout simplement affirmer aussi qu’il n’y ait pas eu non plus d’Église et Vatican II dit de même : « les persécutions ne manquent jamais à l’Église » ; (2) L’Eglise (et le chrétien) doit sans cesse agir pour un monde plus juste, plus respectueux de la dignité et des droits humains de chacun, un monde où bien sûr la persécution, religieuse ou autre, n’aura pas sa place. Kyrpian Norwid a exprimé ce paradoxe ce façon fulgurante : « Le mystère du progrès de l'humanité dépend fondamentalement de ce que par l'incarnation du bien et la manifestation de la vérité, l'arme la plus puissante, unique, définitive, c'est à dire le martyre, devienne inutile sur la terre ». 
Le martyr est donc un témoin de la foi pour laquelle il donne sa vie. C’est la définition canonique du terme martyre du futur Benoit XIV retenue par l’Eglise : il consiste dans la «mort volontairement acceptée pour la foi chrétienne ou pour l'exercice d'une autre vertu en rapport avec la foi ». Benoît XVI écrit de même dans la Lettre Apostolique pour cette année de la foi : « Par la foi, les martyrs donnèrent leur vie, pour témoigner de la vérité de l’Évangile… » ; et il y rappelle que la première année de la Foi, en 1967, décidée par Paul VI, l’avait été pour commémorer le 19e centenaire du martyre de St Pierre et de St Paul. Mais que nous dit le témoignage de leur vie sur la foi ? Et bien, je voudrais partager avec vous une découverte dont j’ai été le premier étonné en la faisant. En recueillant les témoignages de confesseurs de la foi sur les martyrs et sur eux-mêmes, d’abord en Europe de l’Est puis ailleurs, j’ai en effet été peu à peu frappé par ceci : leurs témoignages étaient certes différentes d’un pays ou d’une génération à l’autre, mais pourtant il y avait des similitudes, plus même des invariants – comme dans un chant où les paroles changent mais pas la musique. Oui cette musique du témoignage pour la foi elle était là, que ce soit dans le témoignage du cardinal Koliqi, survivant miraculeux de 46 ans de camps, de prisons et de tortures en Albanie ou dans celui de Peter, 11 ans, puni dans son école primaire à Prague parce qu’il savait réciter le Notre-Père. Or plusieurs de ces invariants concernent souvent directement ou indirectement la foi. En voici quatre, parmi d’autres :
Premier invariant: la foi transmet la foi - Quelques exemples d’abord. Le P. Lajos de Budapest, un confesseur de la foi,  m’a dit: "Quand on a tué les prêtres de ma région, juste après la guerre, je me suis dis, encore enfant: « On les tue, donc tu devras devenir prêtre pour les remplacer". Un prêtre polonais m’a raconté sur son enfance au temps de la persécution brutale : « « Tous les soirs je voyais mon père qui était un homme fier et ne s'abaissait devant personne se mettre à genoux devant Dieu, et j'ai pensé, petit enfant : Dieu doit être quelqu’un d’important pour que mon père agisse ainsi envers lui. Ce fut mon catéchisme vivant, et même si aujourd'hui mon père repose sous trois pieds de terre, ce catéchisme vivant est toujours présent dans mon cœur ». A Demnya village d’Ukraine que je visite avec le P. Werenfried, fondateur de l’AED, le P. Tsikuiak et sa famille reçoivent presque chaque jour des coups de téléphone et des lettres de  menaces de mort du genre : « nous avons préparé pour toi un arbre et une corde pour te pendre » parce qu’il s’est déclaré catholique. Je demande à son fils de 7 ans : « Tu n’as pas peur avec toutes ces menaces? ». - « Non, cela me rend plus fort comme chrétien ». Au Salvador, c’est le courage tranquille de leur curé, le père Rutilio Grande, à défendre avec les seules armes de l’Evangile les paysans pauvres et exploités qui conduit nombre de ceux-ci à approfondir leur foi et à devenir catéchistes ou serviteurs de la Parole. Il est assassiné le 12 mars 1977 avec Jésus  Jimenez, un de ses catéchistes. Une nouvelle moisson de catéchiste se lève aussitôt, dont Elias Acosta qui sera assassiné trois ans plus tard. De plus sa bouleverse le nouvel évêque de San Salvador, Mgr Oscar Romero, son ami mais dont il ne partage pas le courage. Après que Mgr Romero a été à son tour assassiné trois ans plus tard, alors qu’il achevait de célébrer l’Eucharistie, son successeur, Mgr Rivera révélera que la mort du père Grande avait provoqué une véritable  conversion de Mgr Romero dans le sens du courage évangélique face à une situation de violence et aux menaces contre l’Église. Des dizaines d'autres exemples pourraient être donnés ici. J'ai pu ainsi interroger de véritables "chaînes" de témoins sur trois générations.
Ce premier invariant qui ressort de l'immense majorité des témoignages que j’ai recueillis, c'est donc que ceux qui ont eu le courage de témoigner ouvertement de leur foi quand on leur demande : "Pourquoi vous ? Comment avez-vous été conduit à témoigner pour votre foi malgré les risques encourus ?", attribuent ce courage d'abord à la grâce divine, bien sûr, mais pensent que celle-ci s'est manifestée pour eux à travers l'exemple qu'ils ont reçu d'autres croyants. Ils nous disent donc que de même que seule la vie transmet la vie, sauf exceptions seul le témoignage transmet le témoignage, seule la foi transmet la foi. Devenir un croyant, et même un témoin de la foi  suppose qu'on ait été "contaminé" si je peux me permettre de prendre l’analogie des virus auparavant par un porteur de ce virus d'un genre spécial, la foi. Vous croyez que cela ne vaut qu’en situation de persécution ? Pas moi.  
Second invariant : faire ce que la foi nous demande – Je ne donnerai qu’un exemple, amis il est saisissant : Un jour où j’étais à Bratislava pour terminer un livre surtout consacré au Mouvement chrétien clandestin de Slovaquie, un de responsables de ce Mouvement, pour me faire comprendre pourquoi lui et ses amis avaient pris tant de risque pour leur foi, en particulier les fondateurs qui sortaient de 15 ans à travailler comme prisonniers dans les mines d’uranium sans aucune protection, a imaginé pour moi cette parabole que je vous transmets - c'est celle du Bon Samaritain, actualisée : "Pensez à un accident chez vous sur l'autoroute, en Juillet. Quelle est la tâche de Police Secours ? Aller chercher le blessé et le ramener à l'hôpital. Maintenant, pensez à un  accident similaire sur une petite route de montagne, en plein hiver, dans une tempête de neige. Quelle est alors la tâche de Police Secours ? La même. C’est pareil pour la mission du disciple de Jésus-Christ : communisme ou non, persécution ou non, risque de perdre sa carrière voire sa liberté ou même sa vie ou non, il doit aller au secours du Christ qui souffre dans son frère blessé, abandonné, meurtri dans ce qui compte le plus, de se savoir enfant de Dieu, la foi -  quoi qu'il lui en coûte". En fait ce Mouvement chrétien clandestin de Slovaquie doit sa naissance à un homme, le Dr Silvo Krcmery, qui illustre tout à fait cette « parabole ». Quand il sort de 15 ans de camp pour avoir fondé la JOC (Jeunesse Ouvrière Chrétienne) crime impardonnable dans un pays communiste, c'est pour lui un choc : les églises, encore remplies de fidèles jeunes comme moins jeunes quand il avait  été arrêté sont désormais quasiment vide ! La persécution a terrorisé la population qui n’ose plus y aller et les enfants ne sont plus catéchisés. "Pour moi, me dit-il, ce fut terrible. J'ai pensé que tout ce que j'avais vécu dans les prisons et les camps n'avait pas de sens. A quoi bon en effet la mort dans les camps et les mines d’uranium de tant d’amis chrétiens arrêtés comme moi pour leur foi, à quoi bon donner sa vie pour une Église qui n’a pas de jeunes ? Une telle Eglise est une Eglise qui se meurt ! Et j'ai pleuré. Puis j’ai prié, longuement, et demandé à Dieu ce que je devais faire pour ces jeunes faire, et la réponse m’est venue – toute simple (le Dr Krcméry ajouta : « C’est nous qui sommes compliqués, pas le Bon Dieu ») : puisque les jeunes ont fui les églises, il faut aller les chercher là où ils se trouvent, près des facultés et des écoles supérieures. Il convainc un de ses amis qui sort lui aussi d’un camp de concentration de le rejoindre dans cette action et tous les deux, chaque fois que cela est possible, se mettent à fréquenter les bistrots proches de l’Université, essayant d'orienter la conversation avec les jeunes autour d’un verre de bière sur des sujets religieux. Leur objectif: trouver des jeunes qui acceptent de prier avec eux, le reste on verra après. Les jours, les semaines, les mois passent ... Deux ans après, les deux hommes n'ont toujours pas trouvé un seul étudiant qui ait le courage d'écouter leur proposition jusqu'au bout ! Mais ils persévèrent. Un jour, enfin, un étudiant accepte de parler de religion avec eux. Bientôt cet étudiant entraîne un, puis deux amis. Au fil des mois puis des années des groupes se constituent. Quant une trentaine de groupes existe, il commence une action similaire au niveau des lycéens. Puis des enfants. Puis des familles. Le mouvement compte, malgré les représailles du régime, plus de 100 000 membres dans la clandestinité à la chute du communisme. 
Le sens de ce second  « invariant » du témoignage pour la foi me semble clair, comme la, parabole. Non pas faire ce que je crois pouvoir faire, mais ce que l’Evangile me demande. Ne pas attendre que sorte sur le marché le logiciel de nouvelle évangélisation parfait pour me lancer dedans mais ce soir chez moi, demain au travail, agir en ayant demandé au Seigneur : Que ta volonté soit faite par moi, comme par tous, dans la foi et la confiance. Et cet invariant  nous libère aussi de toutes les fausses peurs. Je pense au P. Pandréa de Cluj : à l’époque de Ceaucescu nous l’avions rencontré en petit groupe après avoir semé le guide du régime que nous avions sur le dos 24 heures sur 24. Il nous avait dit : "Plus de la moitié des prisonniers de conscience en Roumanie sont des chrétiens emprisonnés à cause de leur foi ! Moi-même, j'ai déjà passé dix ans en prison pour avoir été surpris en train de célébrer l'Eucharistie ou d'autres actes religieux". Et nous avait parlé des persécutions contre les laïcs, contre les familles chrétiennes, en particulier contre les jeunes qui veulent devenir prêtres et suivaient les cours du séminaire clandestin dont il était responsable. Ces jeunes une fois ordonné  ne risquaient pas seulement leur liberté mais aussi leur vie". Ainsi lson ami le P. Geza Palfi assassiné peu après son arrestation deux ans auparavant. En l’écoutant ce témoin de la foi je n'ai pu m'empêcher de lui demander : "Mais comment avez-vous pu survivre depuis 40 ans que votre Église est dans la clandestinité, avec toujours cette peur d'être à nouveau découvert et jeté en prison, voire tué " Il m'a répondu : "Mais vous n'avez rien compris, ce n'est pas nous qui avons peur, c'est lui – Ceausescu. S'il n'avait pas aussi peur de Dieu, de l'Évangile, de l'amour, il ne s'acharnerait pas ainsi contre nous !" . Oui, accepter le risque est constitutif de la foi surtout que, comme me l’a dit un jour à Prague un autre confesseur de la foi, Ian Bricchin : « « Si nous ne prenons pas de risques pour lui, comment Dieu nous permettra-t-il d'expérimenter qu'il prend soin de ceux qui l’aiment? ».
Troisième invariant : le pardon 
Et  voici une autre piste, sur le pardon des martyrs. D’abord un rappel, aimer de charité, c’est comme le dit Ste Thérèse dans une de ses poésies en écho à Jésus dans son dernier discours : « c’est tout donner et se donner soi-même ».  Or, étymologiquement et ontologiquement, pardonner c’est un donner qui surpasse tout,  qui va jusqu’au bout : par-don. N’est-il pas comme le martyre, la preuve suprême de la charité ? Le pardon et l’amour en acte des ennemis. De plus vous savez, ou vous ne savez pas, que le pardon qui va jusqu’au bout, le pardon inconditionnel, est une révélation de Jésus, qui n’existait pas avant sur terre, (je ne parle bien sûr que de cette forme de pardon, les autres existaient déjà) – comme l’a écrit Hannah Arendt, qui n’était pas chrétienne : « c’est Jésus de Nazareth qui a découvert le rôle du pardon dans les affaires humaines » (il serait bien sûr plus exact de dire : qui  «a révélé»). Nous venons de voir comment Benoît XVI lie foi et pardon : la foi est le moteur qui rend les martyrs capables de pardonner à ceux qui les tuent ou les font souffrir de façon inhumaine ; le pardon est le grand témoin de la foi. Le pardon des est effectivement une des pierres de touche de la foi, la signature de Jésus sur l’âme, l’épiphanie de la Miséricorde du Père. Mais il ne va jamais de soi, pas plus au XXe ou XXIe siècle qu’aux premiers. Après tout Vladimir Jankélévitch, philosophe très respectable de la vie morale, ne jugeait-il pas les crimes du nazisme impardonnables, déclarant que « le pardon est mort dans les camps de la mort » et qu’à tout le moins, il lui fallait comme préalable le repentir du criminel ? Or, une évidence s’impose : si ce siècle peut désormais être appelé à bon droit « le siècle des martyrs » comme l’a dit Jean-Paul II, il mérite tout autant d’être baptisé « le siècle du pardon des martyrs ». Non que les autres en ait manqué, mais jamais les témoignages n’ont été aussi abondants, impressionnants, décisifs. J’en ai recueilli près de 400 pour un livre que j’espère bientôt publier. Par exemple, en Afrique du sud, Malusi Mpumlwana, un épiscopalien, torturé puis banni, dit en sortant de prison : « Quand ils vous torturent, vous pensez : ce sont des enfants de Dieu et ils se comportent comme des animaux. Ils ont besoin que nous les aidions à recouvrer l’humanité qu’ils ont perdue ». Au Salvador, assassiné le 11 mai 1977 avec le jeune Luis (14 ans), le Père Navarro, murmure avant de mourir : « Je meurs parce que j’ai prêché l’Evangile. Je sais qui sont mes assassins. Qu’ils sachent que je leur pardonne ». Même attitude chez le père de Porcaro, jeune prêtre français martyr du nazisme, au témoignage de son frère. En Algérie, le père Christian de Chergé, qui  écrit peu avant sa mort : « J'aimerais, le moment venu, avoir ce laps de lucidité qui me permettrait de solliciter le pardon de Dieu et celui de mes frères en humanité, en même temps que de pardonner de tout cœur  à qui m'aura atteint». 
A Tirana, en Albanie, je suis allé un jour rencontrer le père Anton Luli, un des rares survivants du clergé albanais durant la persécution totale du régime d’Enver Hoxha – 80 % des prêtres catholique et le même pourcentage de prêtres orthodoxes sont morts martyrs. Je savais qu’il avait subi plus de 40 ans des tortures, dont la plus déshumanisante avait été de rester des mois dans un cul de basse fosse, plongé dans des excréments humains jamais nettoyés qu’on lui déversait chaque jour dessus. En allant le rencontrer pour recueillir son témoignage je ressentais comme une espèce de honte à l’idée d’affronter le visage d’un homme qui avait été tellement avili dans son humanité par tant d’horreurs. Et puis je l’ai rencontré : un visage inoubliable, crevassé comme un glacier alpin, où les traces des épreuves pouvaient se lire à visage ouvert mais, au milieu, un sourire radieux, malicieux même. Et le père Luli de me raconter les présentations faites : « Il y a pas longtemps, en sortant d’ici, voilà que je vois au loin dans la rue un de mes bourreaux qui y marchait dans ma direction. Et lui me remarque bientôt. Aussitôt il change de trottoir alors moi je fais de même, il rechange de trottoir et moi aussi. Bref nous nous sommes retrouvés face à face. Je l'ai salué et embrassé. Je lui ai tout pardonné. Il en est resté comme pétrifié ». C’est ce témoignage qui m’’a permis de comprendre un peu mieux le mystère pascal du Christ, cœur de notre foi, l’horreur du vendredi saint et le rayonnement de Pâques et tout autant la gloire de la Croix et les marques du crucifié sur le ressuscité. Les Chrétiens d’Albanie, comme les autres victimes des camps nazis ou soviétiques ont vraiment été sur le Golgotha du monde contemporain et en même temps ce geste de pardon du P. Luli témoigne  de la victoire du Christ ressuscité on peut penser aussi à celui du P. Kolbe à Auschwitz– savez-vous que Jean Paul II à propos du P. Kolbe a eu cette formule audacieuse lors de sa canonisation : « Maximilien ne mourut pas, mais il donna sa vie pour un frère… Ce n’est pas la conséquence d’une simple fatalité biologique, il décida de donner  sa vie par amour ». 
Parmi les 400 témoignages de pardon de martyrs et confesseurs de la foi du 20e siècle, nombreux sont ceux qui concerne d’une façon ou d’une autre la foi, et en particulier ceux qui illustre ce qu’on pourrait appeler un adage parallèle à celui bien connu de Tertullien « sang des martyrs,  semence de chrétiens », à savoir « pardon des martyrs et confesseurs, semence de  foi chrétienne ». En voici deux, parmi bien d‘autres. Le premier m’a été envoyé par Mgr Rakotonirina, évêque de  Farafangana à Madagascar. Lors de troubles meurtriers de 1947,  Lucien Botovasoara, un catéchiste de Kafikenipo, refuse de prendre les armes et de tuer des innocents. Menacé, il persiste dans son refus. Il est alors condamné à mort, avec exécution immédiate de la sentence. Ses bourreaux le conduisent au lieu de son supplice. Arrivé là, Lucien demande qu’on lui accorde un temps de prière. La confiance en lui est telle que les bourreaux le lui accordent et le laisse seul. Il s’agenouille et prie à mi-voix durant une dizaine de minutes, surtout pour ceux qui vont le tuer : ‘Mon Dieu, pardonne à ces frères… ». Avant d’être exécuté il pardonne encore à haute voix à son bourreau et lui murmure quelque chose à l’oreille. Seize ans plus tard, le missionnaire en charge de ce village est appelé au chevet d’un mourant qu’il ne connaît pas. Celui-ci lui dit : «  Père, c’est moi qui ai tué Lucien Botovasoara il y a 17 ans. Juste avant de mourir il m’a dit : « quand tu auras vraiment besoin de moi, je serai là près de toi ». Je sais qu’il est là. Baptise moi, car je vais mourir ». Le missionnaire le baptise et il décède peu après. 
Lors d’une rencontre sur l’œcuménisme des martyrs à Bose, le pasteur Cha à qui je demandais s’il avait une explication sur la vitalité du christianisme coréen m’a répondu « pour mon Eglise oui, le pasteur Sohn Yang Won . Et il m’a raconté l’histoire de ce confrère. Ce pasteur, déporté par les Japonais durant la guerre pour sa foi chrétienne travaillait pour les lépreux en plus de son service pastoral. Arrive une tentative de coup d’état communiste dans sa région. Ses deux fils, étudiants à sont dénoncés comme chrétiens par un de leurs amis. Arrêtés battus et torturés par celui-ci, Matthieu et Jean Sohn refusent d’abjurer leur foi et sont assassinés. L’armée coréenne reprend la ville, et les insurgés communistes sont arrêtés et jugés avant d’être exécutés. Le jour du procès de l’assassin de ses fils, le pasteur Sohn se présente au tribunal et prêche  le pardon et sa force rédemptrice. Il est si convaincant qu’il sauve sa tête. Plus encore, il déclare que pour remplacer ses fils morts il veut l’adopter et demande à rentrer à la maison avec lui. Les juges sont si abasourdis qu’ils acceptent. Vous imaginez l’ambiance dans la maison quand le pasteur ramène  l’assassin de ses garçons. Sa fille avouera qu’il lui faudra des mois pour s’y faire. Mais An Jae, c’est son nom, touché par la foi et le pardon du pasteur Sohn se convertira et deviendra chrétien fervent. Deux ans plus tard quand la Corée du Nord envahit le Sud, pasteur Sohn et An Jae sont arrêtés et fusillés. Le pasteur agonisera deux heures avant de mourir, en pardonnant à ses bourreaux. Aujourd’hui le christianisme est florissant dans cette ville. 
Ne croyons surtout pas que ce pardon et cet amour des ennemis soit automatique ou facile. Nojn. Et quand ces frères nous demandent de prier pour eux, c’est un devoir – et ne pas se rendre coupable de non-assistance à personne en danger. Le pape Fraçois disait d’ailleurs dimanche dernier : : « Demandons à Dieu de soutenir tous ces chrétiens qui, encore à notre époque et dans tant de parties du monde, souffrent encore de violences, qu'il leur donne le courage de la fidélité et de répondre au mal par le bien ».

Quatrième invariant – témoins de la foi dans le Ressuscité - La croix n’est pas la fin de tout. Il y a Pâques, le temps que nous vivons en ce moment. Jésus a vaincu le péché et la mort. De la foi en cette victoire, les martyrs sont les premiers témoins. Et il semble bien que nos ancêtres dans la foi les aient appelés martyrs, c’est à dire témoins parce qu’ils voyaient d’abord en eux les témoins de la force du Christ ressuscité et la présence de l’Esprit Saint qu’il avait promis. Si les premiers chrétiens se sont rués sur les reliques de leurs martyrs, ce n’était pas par sentimentalisme ou goût de collectionneurs, attitudes sans doute fort étrangères à leurs mentalités, mais parce que là était une vie, comme jadis dans les os d’Elysée.  Il en va de même au XXe siècle. « Cette victoire (du Christ) a commencé la nuit de la résurrection et elle continuera tant que le monde existera » : de furent les dernières paroles publiques du père Alexandre Men, dernier martyr chrétien de l’époque soviétique que nous soutenions depuis longtemps, en particulier en faisant imprimer à Bruxelles ses livres qui repartaient ensuite clandestinement en URSS. C’était la veille de son assassinat – ce qu’il ignorait bien sûr, même s’il le pressentait. Quant au pasteur Dietrich Bönhoffer, lorsqu’il marchait vers la potence dans le camp de Flossenbürg, il dit à un codétenu anglais : « C’est la fin de la vie - pour moi, le commencement». Et puisque j’ai évoqué l’Albanie comment ne pas citer la Bse Mère Térésa le jour où elle reçut le Prix Nobel en 1979, à une époque où rien en laissait deviner que la persécution totale de l’Eglise d’Albanie prendrait fin 12 ans plus tard : « Je crois que l'Église d'Albanie est en train de vivre l'expérience du Vendredi Saint, mais notre foi nous enseigne que la vie du Christ ne s'achève pas le Vendredi Saint, mais par la résurrection. Notre peuple albanais doit garder ceci en tête. C'est le secret de la patience chrétienne... ».
Notre société qui, bien souvent, paie l’absence de la croix du Christ par la croix de l’absence du Christ, qui a troqué la réconciliation pour le compromis et en conséquence, la joie pour la morosité, notre société n’a-t-elle pas quelque chose à recevoir ici aussi de nos frères qui souffrent pour la foi ? Déjà saint Pierre nous le disait : « Dans la mesure où vous participez aux souffrances du Christ, réjouissez-vous afin que, lors de la Révélation de sa gloire, vous soyez aussi dans la joie » (1P 4, 13). Trop souvent, nous oublions l’exultation de Jésus dans la dernière béatitude : « Heureux êtes-vous quand on vous insultera, qu'on vous persécutera, et qu'on dira faussement contre vous toute sorte d'infamie à cause de moi.  Soyez dans la joie et l'allégresse, car votre récompense sera grande dans les cieux: c'est bien ainsi qu'on a persécuté les prophètes, vos devanciers ». (Mt 5, 11-12). Or cette béatitude est comme la pointe des autres et la seule ou Jésus passe de la troisième personne (« Heureux ceux qui… ») à la seconde personne « heureux êtes-vous quand … ».    Les témoignages des martyrs et confesseurs de la foi du XXème siècle peuvent nous aider à retrouver ce sens de la force agissante du Christ ressuscité, quelles que soient nos difficultés, nos épreuves, à vivre de Pâques, quelles que soient nos croix.  Pâques au cœur de la croix, c’est au Liban, Ghassibe Kayrouz qui écrit la veille de son assassinat : « Tout le monde, ces temps-ci, est en danger, Libanais ou résidents sur la terre du Liban. Et comme je suis l’un d’eux, je me suis vu enlevé et tué sur la route, en allant à mon village de Nabha. se vérifie, je laisse un mot aux gens de ma famille, et un mot aux gens de mon village et de mon pays. Je dis à ma mère et mes sœurs : ne soyez pas tristes. Ou au moins, n’en faites pas trop par vos pleurs et vos lamentations. Car cette absence, aussi longue soit-elle, est courte, et nous nous retrouverons dans les plaines éternelles du ciel. Là-bas se trouve la joie, et là-bas serait la douleur si nous étions séparés. Mais n’ayez pas peur, ma miséricorde de Dieu nous réunira ensemble. J’ai une seule demande à vous faire : pardonnez à ceux qui m’ont tué. Faites-le de tout votre cœur »
C’est à Leningrad, le jeune chrétien Vladimir Poresh est condamné à cinq ans de camp, plus trois ans de déportation et que les croyants présents dans l’assistance, se levèrent et entonnent avec lui : « Christos vaskressyé » (Christ est ressuscité). C’est Svietlana Solovieva qui elle aussi  envoyée au goulag, dit de même à ses juges : « C’est aujourd’hui le temps de grâce, c’est aujourd’hui le jour du salut ». C’est du Goulag lui-même Alexei Choubinine, un autre orthodoxe, qui écrit : « à mesure que se multiplient en nous les souffrances du Christ, se multiplie aussi, par le Christ, notre consolation... fidèle à Ses promesses, Il nous soutient au milieu des épreuves et par cela même, son Saint Nom est glorifié ». 
C’est José Salazar, journaliste guatémaltèque, menacé de mort parce qu’il dénonce des massacres de paysans et qui répond: « Menacé de mort ? ... Nous nous trompons, chrétiens, nous ne sommes pas menacés de mort, mais nous sommes menacés de résurrection. Car Il est le chemin, la vérité, la vie surtout, même s’Il est crucifié, au sommet de la décharge du monde ». C’est Mgr Romero qui prêche lors des obsèques du père Rutilio Grande : « Aux sœurs, aux catéchistes et aux fidèles qui pourraient être apeurés, craintifs et tentés de fuir, je dis : n'ayez pas peur ! Cela vaut la peine de continuer à marcher sur ce chemin qui n'aboutit pas à une tombe, mais qui ouvre sur l'horizon du ciel ». 
Ces martyrs et confesseurs de la foi de notre temps  nous obligent à regarder en face nos vies : quelle place y tient la foi dans la résurrection, celle du Christ et la nôtre. Oui, Pâques est la plus grande de nos fêtes, mais dans notre vie quotidienne, sommes-nous sommes vraiment intéressés par la résurrection pour la béatitude  promises par le Seigneur à ses amis ? Est-ce que cela ne passe pas au second plan par rapport à nos  tâches terrestres ? Dans les entreprises on calcule par des méthodes plus ou moins sophistiqués le temps passé à chaque tâche par le personnel. Dans notre métier de chrétien, excepté la prière liturgique, combien de temps passons-nous disons non pas par jour, mais par an, à nous intéresser à la résurrection, à nous passionner pour elle, et pour nos fins dernières ? Une des méthodes les plus élémentaires de lutte antireligieuse à l'Est de l’Europe à l’époque communiste était justement de ne pas laisser possible à sa population du temps pour les questions religieuses, pour la prière, pour la méditation et la réflexion sur nos fins dernières, de les dévaluer de facto non seulement sur la place publique mais aussi dans la vie quotidienne, afin qu'elles se dévaluent peu à peu dans les consciences. Est-ce que nous ne sommes pas menacés aujourd’hui, de façon différente dans les modes mais en fin de compte similaire ? L’exemple de la résistance victorieuse des croyants qui, avec la grâce de Dieu, ont réussi à maintenir en eux un espace pour le Seigneur, peut justement nous aider à résister et à mettre dans nos vies ce qui est l’essentiel à la première place.
Conclusion -  Je résume : j’ai essayé de vous faire partager cette découverte plutôt dérangeante : outre l’amour fraternel qui nous pousse à aider leurs Eglises persécutées, nous sommes beaucoup plus concernés que nous n’aurions pensé l’être par la vie et la mort de ces frères et sœurs dans la foi, si proches de nous par leur vie de tous les jours, affrontés à ces mêmes défis, que sous des formes diverses, le monde de ce temps adresse aux disciples du Christ. Découverte dérangeante  car il serait plus facile de croire que si la vocation au martyre est une grâce (ce qui est vrai), elle ne concerne que ceux qui y sont appelés, et que le radicalisme évangélique qu’elle manifeste n’est pas demandé aux autres chrétiens. Non ! Il n’y a qu’un seul Évangile, il n’y a qu’un seul christianisme, partout exigeant, partout – osons le mot car il procède du mot ‘croix’, celle du Christ - partout crucifiant. Et partout si formidable à vivre que cela en vaut toujours la peine de suivre Jésus et de répondre aux exigences de l’Evangile,  que ce soit pour les martyrs et les confesseurs de la foi dans le don de sa vie dans le martyre ou les épreuves ou pour nous « à coup d’épingles » dans notre vie quotidienne pour reprendre une belle image de sainte Thérèse de l’Enfant Jésus - lisez la dessus sa lettre à sa sœur Céline du 15 mars 1889, tout y est. 
Les martyrs et les confesseurs de la foi de notre temps ne sont pas des modèles au sens où nous devrions les imiter ’à la lettre’: nous ne pourrions faire, car même si la christianophobie  est une réalité de notre société, nous n’en sommes ni comme hier en Albanie ni comme aujourd’hui au Nigeria. Si ceux qui persécutent ouvertement les chrétiens rendent en quelque sorte visible, par la résistance des martyrs, la vraie nature de l’Église, qui est eschatologique, je veux dire qui concerne la destinée éternelle de l’homme, qu’en est-il des formes plus discrètes de persécution, sociales, sociétales, éducatives ou relevant du conditionnement des consciences de la personne humaine ? Quel forme de martyre – témoignage  réclament-elles de nous ? Je vous confie la réponse de Josef Pieper, un des maitres de Josef Ratzinger : « Se tenir prêt, mais en silence…  en s’attachant lucidement aux tâches qui (nous) sont données dans le concret ». Oui, les martyrs  sont bien pour nous des modèles, mais surtout en tant que grâces et même, comme l’affirme Erik Peterson en tant que « signes sacramentels » donnés par le Seigneur à son Eglise et à chacun de nous, pour soutenir notre foi et notre agir chrétien et aussi, sans aucun doute, pour les mériter, dans la communion des saints.  
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